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ACTE I
UNE TEMPÊTE
EN MER

PROLOGUE
Les couleurs qu’utilisait Matteo Andoni dans ses tableaux reflétaient souvent ses émotions. Depuis quelques années, elles devenaient plus sombres, plus mornes, parce qu’il les avait toujours associées à la beauté et qu’il en discernait peu dans ce monde effroyablement destructeur.
Il avait à la fois été le témoin et la victime de cette destruction. Parfois même l’instigateur.
Bien sûr, Matteo détestait les pistolets. Il détestait toutes les armes. Il haïssait la violence purement et simplement, mais il lui avait fallu de nombreuses années pour en arriver là. Pour oser étaler la peinture sur la toile d’un geste délicat. Pour simplement tenir un pinceau sans le considérer comme une arme, et donc sans se sentir méprisable.
Il s’était pourtant laissé aller à un massacre cette fois. Si quelqu’un pénétrait dans la salle de réunion de l’Athereum ce soir, il s’imaginerait sans doute qu’un maladroit avait renversé plusieurs seaux de peinture sur le parquet lustré, éclaboussant au passage les murs damassés et les corps sur leur trente-et-un.
Une peinture du rouge le plus profond, le plus sombre. Soyeux, lumineux, tout simplement délicieux.
Il était étonnant d’entendre une personne qui affirmait abhorrer la violence utiliser ainsi l’expression « se laisser aller à un massacre » et le mot « délicieux », mais il s’agissait des termes les plus exacts. Matteo vivait sur le fil de la férocité. Il maniait le pinceau avec joie et appréciait les bavardages mondains, mais un seul accroc – comme ce soir-là – suffisait à le faire enrager, à déverrouiller la cage où patientait le vampire en lui, le souffle court.
Et ce vampire avait ardemment profité des réjouissances, cette fois.
Quand les hommes du Bélier étaient venus arrêter les journalistes, ces personnes courageuses et altruistes qui s’échinaient à toujours dévoiler la vérité, Penn en avait combattu autant que possible grâce à l’étrange et vil pouvoir qu’il avait reçu.
Jusqu’à sa mort.
Puis celle de Jin. Flick avait hurlé.
À ce stade, il restait très peu de survivants, très peu de témoins pour remarquer les crocs effilés de Matteo, les gouttes de sang perlant à son menton, les griffes coupantes qui remplaçaient ses ongles. Très vite, il ne subsista plus personne pour révéler au monde la vérité concernant la véritable nature de Matteo Andoni.
Il n’avait jamais volontairement caché qu’il était un vampire. Mais il menait une vie tellement dénuée de relations intimes que son état était resté secret, inévitablement. Des rumeurs circulaient, mais personne ne connaissait toute la vérité.
Et il lui importait de préserver cette incertitude.
Une vingtaine d’années plus tôt – il rechignait à les compter –, son monde avait basculé quand le Loup de White Roaring s’était mis à rôder aux dernières heures de chaque nuit, saccageant ruelles et badauds avec un égal mépris. Un désir vorace tenaillait le Loup, qui n’avait rien à voir avec la faim. Blessé, brisé et vidé, il cherchait désespérément à emplir cette béance intérieure, mais il ne connaissait rien d’autre que le chaos. Il ne parlait qu’un seul langage, celui de la sauvagerie. Il ne buvait jamais le sang des victimes qu’il mutilait. Il était prisonnier de ses souvenirs, d’images cruelles qu’il ressassait depuis l’enfance. Le masque de douleur de sa mère. Le fouet de son père lui lacérant le dos.
Des crocs avaient transpercé la peau de son cou, sans son accord. L’avaient saigné. S’étaient abreuvés… L’avaient empoisonné. Et Matteo Andoni était devenu ce monstre.
Le Loup de White Roaring.
La gueule sanglante et cabossée, il avait finalement atterri devant une maison d’Imperial Square, dont la pelouse était si méticuleusement entretenue qu’il avait éclaté de rire, frappé par la banalité du tableau, avant qu’une voix incrédule prononce son nom.
« Matteo ? »
D’un battement de cils, il revint dans le présent. C’était Penn qui l’avait apostrophé à l’époque, des décennies plus tôt, mais il était parti, désormais. Et maintenant, c’était la fille dans ses bras qui prononçait son nom, tremblante et presque inconsciente. Une plaie par balle saignait juste sous son sein. Matteo n’était pas médecin, mais la fille lui paraissait si frêle, si légère, et cette plaie si grande… Tellement de sang lui trempait la poitrine qu’il peinait à croire qu’elle en était l’unique source.
Il poussa violemment la porte d’entrée et découvrit le visage horrifié d’Ivor. Le majordome avisa l’empreinte sanglante sur le bois, puis Matteo, figé dans l’encadrement.
« Monsieur ? Qu… que s’est-il passé ? balbutia-t-il, les yeux déjà rivés sur la traînée de sang qui tachait le parquet. C’est cette Casimir ?
— Oui. Pas maintenant, mon vieux. » Matteo le bouscula, choisit une chambre vide et manqua de déchirer le bas du sari d’Arthie en refermant la porte d’un coup de pied.
Il la posa délicatement sur le lit.
Elle prononça une nouvelle fois son nom.
« Je suis là, Arthie », répondit-il. Éternellement.
Il le pensait, même s’il ne l’avait jamais dit à voix haute. Il aimait l’agacer, la taquiner. Pour elle, il était prêt à boire tous ses thés au goût de cendre, à tuer un millier d’hommes, malgré son rejet de la violence. Et ses actions parlaient pour lui – du moins, il l’espérait.
« Tu es venue me sauver, dit-elle tout bas.
— Oh, chérie. Inutile de prendre cette voix étonnée. » Il repoussa une mèche derrière son oreille et caressa la peau douce de son menton. Peu importait qu’une nuit noire obscurcisse la fenêtre ; Arthie était lumineuse. Elle était toutes les couleurs qu’il n’avait plus vues depuis des années – du violet gris de ses cheveux au marron cuivré de sa peau, du rouge foncé de son sari au rouge plus sombre encore de son sang.
« Comment ? toussota-t-elle. Où sommes-nous ? »
Elle était mourante. Emportée par la nuit.
« Tiens ça », ordonna-t-il, attrapant le premier bout de tissu à sa portée pour le presser vainement contre la plaie.
S’il subsistait le moindre doute concernant la nature spécifique des demi-vampires, il suffisait de l’observer en ce moment même : chaque molécule de son corps luttait pour rester en vie. Elle s’accrochait à ses derniers restes d’humanité.
« Nous sommes chez moi. Après que Penn… » Matteo s’interrompit, la gorge nouée. Le lien entre Arthie et Matteo se composait de nombreux fils, et Penn avait été le plus robuste, s’enroulant encore et encore jusqu’à rendre irréfutable leur connexion, même si Arthie n’en avait jamais rien su.
C’était Penn qui s’était occupé de Matteo quand ce dernier avait titubé jusqu’au perron de sa maison à Imperial Square. Penn encore qui l’avait calmé, qui avait récuré ses ongles pleins de sang et qui lui avait appris à ranger ses crocs.
Il avait été un père pour Matteo, qui n’avait jamais pu compter sur le sien.
« Il y a eu des coups de feu, continua Matteo, et tu as transformé Jin, et quand je t’ai vue ramasser le revolver de Penn, puis courir après Laith, je n’ai pas voulu te laisser l’affronter seule.
— C’est lui qui m’a tiré dessus », murmura Arthie.
Lui. Laith. Dès l’instant où le capitaine des Cornus avait passé le pas de sa porte, Matteo s’était méfié de cet Arawiyen.
Mais Arthie, pourtant brillante et vive d’esprit, n’avait visiblement pas vu venir cette trahison. La surprise enrobait encore chacun de ses mots. Elle se vidait de son sang, elle agonisait. Laith avait froidement tué Penn devant ses yeux, et elle n’arrivait toujours pas à y croire. Comme si elle avait également formé une sorte de connexion avec lui quand elle avait bu son sang. Une connexion peut-être même plus ancienne que ça.
« Oui, dit Matteo, insufflant toute sa douleur dans ce mot. Et c’est aussi lui qui a tué Penn.
— Je sais. » Elle serra ses paupières frémissantes, puis rouvrit les yeux. L’espace d’une seconde, elle eut presque l’air coupable.
« Il est mort ? » demanda-t-elle.
Elle ne parlait pas de Penn. Matteo imaginait-il l’émotion dans sa voix ? L’espoir qu’il soit encore en vie, la peur de l’avoir elle-même tué ?
Entre le moment où le Bélier avait défoncé les portes de la salle de réunion de l’Athereum et cet instant, Matteo ne se rappelait pas grand-chose. Comme si le sang qu’il avait bu avait brouillé et rétréci son champ de vision, couvrant tout d’un macabre voile rouge.
Mais il se rappelait Laith.
Il l’avait vu avachi contre le mur, sa tunique blanche tachée d’un cercle cramoisi, exactement comme les fleurs dont il avait gavé Arthie. Il avait paru figé. Et il avait clairement un trou dans la poitrine, mais Matteo ne savait pas si cette blessure était mortelle. À dire vrai, seule Arthie s’était souciée de son sort, même avant de lui avoir tiré dessus.
« Tu voudrais qu’il le soit ? » demanda Matteo.
Si Arthie le voulait mort, il le serait. Matteo s’en chargerait lui-même.
« On s’en fiche, non ? » lança-t-elle, sans répondre à la question.
Non, mais impossible de le dire sans passer pour un égoïste. Il scruta son visage, cherchant à comprendre si elle ressentait plutôt une douleur physique ou émotionnelle – ou tout à la fois. Sa mâchoire frémit. Elle prit une inspiration saccadée, puis laissa échapper un gémissement plaintif.
« Cette balle va te tuer », dit-il. Peu importait si Laith l’avait réellement voulu ou non… Dans un corps aussi menu, le projectile avait forcément touché un organe important.
Elle eut un rire sec. « Sans blague. »
Arthie Casimir avait beau être mourante, elle avait toujours la langue bien pendue.
Elle le fixa soudain du regard, déterminée, et il se figea : « Pas question que je meure. »
Matteo savait ce qu’elle était en train de lui demander. C’était d’ailleurs ce qu’il voulait. Désespérément. Pourquoi avoir pris le risque de foncer après elle, autrement ? Pour quelle autre raison l’aurait-il soulevée dans ses bras et amenée ici ?
Transformer Arthie en véritable vampire ne lui coûterait rien, mais elle y perdrait tout. Il observa la pâleur spectrale de sa peau. Il serra le poing, toujours étonné par sa force surnaturelle même après toutes ces années. Il soupira, sachant pertinemment que cette habitude superflue servait uniquement à lui rappeler qu’il avait autrefois eu besoin de respirer.
Matteo avait souvent encouragé Arthie à s’accepter, mais il se demandait par moments s’il y parviendrait lui-même un jour.
C’était une demi-vampire, certes. Elle devait boire du sang comme tous les vampires ; elle subissait les mêmes interdits que tout autre mort-vivant. Mais elle était encore à moitié humaine, malgré tout. La vie d’un vrai vampire n’en finissait pas. Celle d’un humain se limitait à un temps précieux. Ce détail avait son importance et diffusait une douce amertume qui persistait chaque jour.
Ses boucles courtes étaient aussi délicates que son souffle, les mèches effilées sur la taie de soie noire sous son crâne. Il ajusta la position des coussins, les plis de son sari, puis la borda sous la couverture, parfaitement conscient que sa souffrance insoutenable croissait chaque seconde. Il ne pouvait plus attendre.
« Si j’accepte, il n’y aura pas de retour en arrière possible, lâcha-t-il, voulant s’assurer qu’elle mesurait bien le poids de sa décision.
— Tu crois que je ne le sais pas ? demanda Arthie, avec ce ton mordant qu’il adorait tant. Je n’ai pas fait tout ça pour simplement finir six pieds sous terre. »
Il ne put réprimer sa surprise. « Le gros de l’humanité pourrait en dire autant. Mais c’est le cours ordinaire d’une vie, non ?
— D’après toi, j’ai l’air ordinaire, Matteo ? »
Non, Arthie n’avait rien d’ordinaire, comme tous les phénomènes.
Matteo contourna le lit et s’installa contre elle, de l’autre côté. Il était couché près d’Arthie Casimir. Elle remarqua la lueur espiègle dans son regard et haussa les sourcils d’un air moqueur avant de grimacer de douleur. Il s’agenouilla sur la couverture imbibée de sang, près de son bras fragile. Elle paraissait encore plus frêle sans les nombreuses épaisseurs qui rembourraient habituellement son costume sur mesure, sans cette sempiternelle casquette bouffante sur ses cheveux.
« Vas-y, râla-t-elle, sentant qu’il hésitait. Le Bélier ne doit pas l’emporter. »
Il n’y avait qu’Arthie pour toiser ainsi la cheffe d’un empire et affirmer que le Bélier n’avait pas encore gagné. Il n’y avait qu’elle pour défier les autorités et se croire capable de renverser un tyran aussi puissant et inatteignable que la monarque masquée d’Ettenia.
Il s’esclaffa et repoussa les mèches d’Arthie, que la sueur collait à son visage. « Ma praecantrix. »
Elle tourna la tête sur le côté, le coussin épousant la courbe de sa joue, oubliant momentanément sa douleur. Un éclat de colère illumina ses yeux sombres et ambrés – il la connaissait depuis peu, mais il savait qu’elle détestait s’avouer ignorante du moindre mot.
Même s’il adorait parler cette langue presque morte et qu’il rechignait à s’exprimer en ettenien, il ne voulait surtout pas agacer Arthie.
« Enchanteresse », traduisit-il, et il s’étira au-dessus d’elle, prenant soin de ne pas lui faire mal. Les cheveux de Matteo tombèrent de son épaule et caressèrent la peau d’Arthie.
Le souffle coupé, elle grimaça immédiatement et pressa une main contre son flanc, relevant le menton pour croiser son regard. Il y avait de la souffrance dans ses yeux, ainsi qu’une pudeur qu’elle devait sans doute trouver agaçante, et surtout, saupoudrant le tout, un besoin impérieux. Matteo ne s’était plus senti indispensable depuis des années. Désiré ? Toujours. Irremplaçable ? Rarement.
Il n’avait aucun droit de se montrer égoïste, mais il en mourait pourtant d’envie. Il se pencha au-dessus d’elle, respirant son odeur : thé et clair de lune. Et sang. Comme le déclic d’un interrupteur, comme un coup de pinceau balafrant une toile, ses crocs affamés surgirent de leur fourreau.
Il réprima une vague de tristesse.
C’était un jour qu’il fallait célébrer : Arthie Casimir allait désormais vivre éternellement. Bien sûr, les vampires pouvaient être tués – Penn en était le malheureux exemple –, et Matteo le savait. Mais savoir que la vieillesse nous déroberait un jour notre âme et exister en sachant que seul un acte de violence extrême pouvait mettre fin à nos jours n’avaient malgré tout rien à voir.
Cheveux noirs, peau brune, sang rouge. Matteo se força à se concentrer, à se focaliser sur sa tâche. Sur elle. Il avait pris cette habitude : il récitait les couleurs qui l’entouraient pour se remémorer que tout n’était pas noir ou blanc dans ce monde, il observait les angles, les ombres et la lumière, qui recevaient rarement l’attention méritée.
Ça l’empêchait de perdre le contrôle.
Il ausculta sa plaie, vérifia son pouls. Elle perdait beaucoup de sang, mais elle devrait souffrir encore davantage avant d’être transformée. Il faudrait donc qu’il lui vide les veines lui-même.
« Matteo, murmura Arthie.
— Chut », grommela-t-il, et il repoussa du bout du nez les mèches qui cachaient son cou. Son cœur se mit à battre tel un tambour ; elle avait le souffle court. De son côté, il retint sa respiration, il voulait profiter de cet instant, savourer le fait d’avoir rendu Arthie Casimir haletante.
Il lui lécha délicatement le cou, à l’endroit où il comptait enfoncer ses crocs. La salive de vampire était une substance étrange. Presque anesthésiante, presque enivrante. Absolument redoutable.
Il passa sa langue sur sa peau une nouvelle fois. Arthie se raidit, agrippant le bras de Matteo des deux mains. Il s’écarta, cherchant une dernière confirmation, et lui adressa un sourire censé dire « tout ira bien ». Il se doutait que ça ressemblait finalement plus à une grimace.
Mais elle lui sourit aussi, presque timidement, levant un doigt tremblant pour tracer la courbe de sa fossette.
« Je te dois la vie », dit Arthie, d’une voix tellement chargée d’émotion qu’il fondit presque en larmes.
Ce n’était pas vraiment elle qui parlait. Arthie ne devait rien à personne, à part une raclée à ses ennemis.
« Chut, répéta Matteo, avant de se racler la gorge. Ne dis pas ça, tu ne le penses pas et tu ne t’en souviendras pas. »
La transformation fonctionnait simplement de cette manière : les vampires fraîchement formés gardaient très peu de souvenirs du processus. Peut-être était-ce une malédiction ; peut-être cette métamorphose radicale poussait-elle le corps à détruire toutes les traces liées à l’évènement.
« Oh, je pense toujours ce que je dis et je n’oublie jamais », répondit-elle avec une certitude inébranlable, puis elle enfonça ses doigts dans ses cheveux et le pressa contre son cou.
Matteo n’y tint plus – l’audace d’Arthie, le parfum de son sang, la fascination qu’elle exerçait sur lui –, ses crocs se plantèrent, transperçant la chair. Le souffle coupé, Arthie lui griffa la nuque.
Sentir sa peau, entendre le gémissement sourd qui s’échappait de ses lèvres, tout cela le poussait à vouloir fermer les yeux et à se laisser emporter par son désir ardent, mais il lutta contre cette pulsion. Il but les premières gouttes de sang, et le goût correspondait à son parfum : thé tourbé, nuits enfumées, et puis l’énigme qu’elle seule représentait.
Il aspira encore, incité par ses gémissements, par ses ongles qu’elle lui enfonçait dans le cou, le maintenant en position. Il glissa ses doigts dans les cheveux d’Arthie afin qu’elle incline légèrement la tête, et il admira les ombres dans le creux de son cou.
Douces étoiles, elle était délicieusement divine.
Il rétracta ses crocs, passa la langue sur les plaies jumelles, puis il la mordit de nouveau, conscient qu’elle ne le supporterait bientôt plus.
Comme si elle devinait ses pensées, elle se cabra sous lui dans un profond soupir, s’arcbouta, s’agita dans tous les sens, et quand il vit ses pupilles se dilater encore davantage, il pressa une main contre sa bouche pour l’empêcher de crier. Il avait déjà entendu un Casimir hurler durant sa transformation ce jour-là. Ses dents griffèrent sa paume, et il glissa une jambe entre les siennes, la piégeant sous lui.
Tout vampire désirait cela, non ? Une esclave éprise. Une source inépuisable de sang. Cet air grisant, haletant et enivrant.
Il voulait que ça cesse.
Il continua de boire.
Et puis, finalement… Finalement, tout s’arrêta.
Matteo éloigna la main de sa bouche, s’écarta comme s’il ne voulait surtout pas la réveiller. Arthie ne faisait plus aucun bruit, ne bougeait plus. Elle avait les paupières closes, les cils humides. Deux rubis assortis à son sari décoraient son cou.
Même dans la mort, elle gardait une apparence glorieuse.
Et là, dans cette chambre sinistre, morne et silencieuse, il entendit son pouls. Léger, affaibli, chaque battement chétif évoquant un point d’interrogation. Il y répondrait un millier de fois s’il le fallait. Il mordit son propre poignet jusqu’au sang et pressa le liquide contre les lèvres d’Arthie. Puis il lui pinça les narines pour la forcer à inspirer par la bouche.
Matteo sut immédiatement quand elle en découvrit le goût : cette occasion vile et corrompue de connaître une deuxième vie. Il sentit ses propres veines se vider de leur sang, et elle aspira de plus belle, encore et encore, avant de s’arrêter finalement.
Elle écarta soudain les yeux et ouvrit grand la bouche. Paupières papillotantes, elle fixa son poignet, examina le sang qui couvrait leurs vêtements à tous les deux, qui imbibait la couverture. Elle tâta les deux plaies à son cou qui cicatrisaient déjà et capta finalement son regard, comme si elle promettait de ne jamais plus le lâcher.
Il lut une certaine hésitation dans ses yeux, une incertitude. Mais elle paraissait malgré tout avoir tenu sa promesse et gardé en mémoire leur dernier échange avant la transformation.
Matteo ne savait pas quoi dire ni quoi demander, alors il fit ce qu’il faisait le mieux : il ignora le problème.
« Bon retour parmi nous, Enchanteresse », lança-t-il avec un clin d’œil, et Arthie s’évanouit.


1
ARTHIE
Le chaos régnait dans les rues de White Roaring. Cris, hurlements, plaintes. Arthie, qui reprenait seulement conscience par intermittence depuis plusieurs jours, les avait entendus. Elle se rappelait son réveil dans une chambre de la maison de Matteo, puis un trajet en fiacre. Elle se trouvait cette fois dans une pièce qu’elle ne reconnut d’abord pas, mais son cœur se serra quand elle huma l’odeur de cigare.
L’Athereum.
« Tu es réveillée. »
Elle inclina le visage en direction de la voix de Matteo qui venait d’entrer. Il fit claquer son livre en le refermant et s’empressa de retirer ses lunettes noires avec un air presque coupable, comme si elle ne l’avait encore jamais vu les porter. Il avait joué les hôtes bienveillants pendant qu’elle surmontait d’horribles crises de douleur, pendant qu’elle affrontait la mort qui cherchait désespérément à l’emporter dans ses profondeurs.
« Et toujours aussi belle, évidemment. »
Elle ne se sentait pas belle. Elle ouvrit la bouche.
« Ah. » Il agita l’index, la mine soudain sérieuse. « Avant que tu poses la question : oui, ils sont en vie. Jin et Flick ont été retrouvés. Pas ensemble, mais pas loin. »
Un sentiment de soulagement et de culpabilité lui noua le ventre.
« Je n’imaginais jamais remettre le pied dans l’Athereum. Que se passe-t-il dehors ? demanda-t-elle, inclinant la tête en direction des murs que la foule faisait trembler.
— Des manifestations, dit Matteo, retroussant les lèvres. Ça me rappelle… » Il s’interrompit et serra les paupières un instant, comme pour recouvrer son calme. « Ils ont baptisé ça le “Grand Massacre de la presse”. »
Quelle originalité.
« L’Athereum représente notre dernier refuge. Ils peuvent bien l’assiéger, personne ne parviendra à y entrer, et c’est toujours mieux que chez moi où le Bélier risque à tout moment de frapper à la porte pour dénicher le registre ou s’occuper de notre cas. » Il soupira. « Je suis désolé de te bombarder d’informations alors que tu viens tout juste d’ouvrir les yeux. Comment te sens-tu ? »
Son pistolet magique – Calibore, celui qu’avait utilisé Laith pour lui tirer dessus – s’était avéré bien plus redoutable qu’elle ne l’avait imaginé. Contrairement aux armes classiques, Calibore pouvait blesser – et même tuer – les vampires. Elle le savait déjà, mais elle avait jusque-là ignoré que ses balles influaient sur leurs capacités régénératrices.
Les nouveaux vampires appréhendaient habituellement leur transformation en quelques minutes, mais il avait fallu des journées entières à Arthie avant de se remettre. Ses oreilles bourdonnaient encore quand elle pensait à cette nuit fatidique. Le massacre, les cris. Le deuil. Elle aussi était morte, mais c’était finalement le dernier de ses soucis.
Parce qu’elle avait échoué.
Elle ne savait plus ressentir. Elle n’éprouvait presque plus de souffrance, presque plus de colère. Elle frotta ses phalanges contre son cœur, contre la cicatrice que lui avait laissée la balle de Calibore, puis se terra sous les couvertures. La soie rouge de son sari s’était effilochée sous les draps sombres, ondoyant comme des fils de sang dans la mer.
Devant cette vision, Arthie se remémora son départ de Ceylan, quand elle avait dû abandonner ses parents sur le rivage, inertes et couverts de sang. Sans défense à l’époque. Sans espoir.
Dans sa tête, elle entendit la voix de Jin : Jusqu’à tomber sur moi, évidemment. Il n’avait pas tort.
Et c’était toujours vrai, d’ailleurs. Parce qu’elle l’avait perdu, à présent, et elle ressentait son absence. Profondément. Elle lui avait caché une vérité essentielle, la lui avait jetée au visage alors qu’il expirait son dernier souffle. Sortant ses crocs, elle l’avait elle-même changé en vampire.
Le sari paraissait être le bon choix à l’époque, quand Jin, Flick et elle étaient sur le point de transformer l’avenir d’Ettenia. Elle s’était sentie puissante dans cette tenue traditionnelle, la même qu’avait fièrement portée sa mère jusqu’à sa mort. Au bout du compte, Arthie avait connu le même sort.
Désormais, elle se sentait ridicule.
Elle avait trahi le Spindrift, les membres de son équipe, mais surtout, elle avait trahi son propre passé.
Matteo alluma une lampe de chevet, puis l’autre. La lumière se refléta sur ses crocs qu’il léchait du bout de la langue. Les yeux encore rouges, il s’était visiblement nourri récemment.
Elle était devenue une véritable vampire. Les parties d’elle-même qu’elle refusait d’accepter ces dix dernières années avaient supplanté la part d’humanité qu’elle s’était acharnée à protéger jusque-là. Une décennie à refuser de boire du sang, à se contenter de noix de coco. La faute à Laith. C’était lui qui lui avait tiré dessus.
« Je me demande bien à quoi tu penses », dit Matteo. Il posa son livre sur la table de chevet, réprimant difficilement un grognement quand une nouvelle rixe éclata dehors.
Voilà exactement ce qu’elle ressentait : de la frustration. Elle était frustrée que Laith l’ait tuée, et pour être franche, frustrée aussi que Matteo l’ait sauvée – même si c’était elle qui le lui avait demandé.
« Je ne pense à rien. Je suis fatiguée », mentit Arthie.
Le visage incliné, Matteo s’approcha du lit, l’intensité de son regard donnant à Arthie l’impression qu’il tentait d’éplucher ses pensées. Elle se détourna.
« Non, c’est faux, répondit Matteo. Tu es une jeune vampire. Tu n’es pas fatiguée. Je dirais que tu es en colère, mais ton visage ne porte plus cette émotion de la même manière non plus. »
Parce que cette haine n’était plus dirigée contre la terre entière. Elle ferma les yeux.
Arthie avait caché la vérité à Jin, puis elle avait lu le doute dans son regard après l’avoir transformé – le pire des ravages de cette journée.
Elle avait envoyé Flick chercher sa mère, sans savoir que Lady Linden de l’EJC était en réalité le fameux monarque masqué.
Elle pensait avoir cerné Laith avant qu’il les tue, Penn et elle.
L’Athereum avait perdu son chef, le pays bon nombre de ses journalistes, et l’équipe avait perdu son foyer. Il leur était déjà arrivé de rater quelques missions. C’était toujours un risque avec ce genre d’entourloupe. Parfois, l’arroseur finissait arrosé. Mais cette fois… cette fois, absolument tout s’était effondré, et Arthie ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
Le matelas s’enfonça sous le poids de Matteo et Arthie ouvrit les yeux. Le découvrant ainsi encadré par les tentures rouges du lit à baldaquin, aussi élégant qu’une de ses toiles, elle se remémora la nuit où il l’avait transformée.
Il s’était imaginé qu’elle ne se souviendrait de rien – à raison, puisque les vampires se rappelaient rarement les instants tumultueux qui entouraient la transition entre vivant et mort-vivant. Mais Arthie n’avait jamais fait comme tout le monde, pas vrai ? Elle n’avait plus tous les détails de la transformation en mémoire, mais elle s’en rappelait suffisamment – des bribes qui lui chauffaient le cou.
Cela expliquait peut-être pourquoi elle tendit la main sans même y réfléchir. Elle effleura les doigts de Matteo, captivant son attention. Le regard de celui-ci s’adoucit et il glissa sa main dans la sienne, doucement, prudemment, comme si elle était une chatte prête à s’enfuir. Un frisson lui parcourut le bras, brusque et électrique. Elle l’avait touché d’innombrables fois auparavant, mais c’était différent cette fois. Tout était différent entre eux désormais.
« Tu étais ma première fois, murmura-t-il.
— Première quoi ? » demanda-t-elle, et pendant qu’elle lui posait cette question, elle sentit son agitation s’apaiser légèrement et elle put lui accorder toute son attention. C’était comme si elle avait passé sa vie à courir, et elle se rendait soudain compte qu’elle n’avait nulle part où aller.
Il portait une chemise fraîchement repassée, et quand il se tourna pour mieux la voir, le col déboutonné qui révélait les lignes fermes de son torse s’écarta davantage. Un souvenir brumeux surgit dans son esprit : elle glissait ses mains jusqu’à ses pectoraux, y enfonçait ses ongles, le dos cambré.
« Je n’avais jamais transformé personne avant, avoua-t-il, la ramenant au présent. Un tour cruel du destin que ça tombe sur toi. Je… je n’ai pas aimé te voir morte. »
Le moment était idéal pour le remercier de l’avoir sauvée, mais elle n’arrivait pas à prononcer ces mots, surtout parce qu’elle n’était pas particulièrement heureuse d’être vivante. Ou morte-vivante. Complètement morte-vivante. Elle crispa la mâchoire.
« Je suis vivante maintenant », réussit-elle à dire.
Matteo se rallongea. « Ah, c’est donc ça. Tu t’en veux. »
Pour couronner le tout, elle devenait facile à cerner. Splendide.
Une part d’elle se réjouit malgré tout en entendant ces mots, cette ouverture, cette invitation à lui dévoiler son âme alors qu’elle n’en avait jamais éprouvé le désir auparavant. Ni avec Jin ni avec personne. Une connexion plus profonde s’était-elle tissée entre eux parce qu’il l’avait transformée ? Qu’est-ce qui clochait chez elle ?
Des images s’imposaient sans cesse à son esprit : les doigts de Matteo qui replaçaient ses boucles avec une délicatesse dont il avait souvent fait preuve devant elle, mais jamais avec elle, jamais sur elle. La vulnérabilité dans ses yeux quand il s’était penché vers elle avait reflété celle d’Arthie, agonisante.
« Je sais à quoi tu penses, s’amusa-t-il.
— Non, c’est faux », répondit Arthie d’une voix haletante qui l’agaçait. C’était le summum du ridicule puisqu’elle n’avait même plus besoin de respirer.
Il se prélassa, un bras sous la nuque et le visage incliné, tel un roi se délectant de raisins. Il allait lui jouer son numéro de charmeur arrogant, elle le devina avant même qu’il ouvre la bouche.
« Avoue-le, chérie, tu ressens une soudaine envie de m’embrasser, pas vrai ? »
Elle haussa les sourcils, prête à l’envoyer valser avant qu’une autre idée le frappe. Elle fixa ses lèvres : « Et si c’était le cas ? »
Matteo se redressa, surpris par cette réponse. Elle réprima un rire. Pourquoi n’avait-elle jamais réagi à ses avances de cette manière auparavant ? Elle aurait pu lui couper la chique à chaque fois.
Parce que je n’avais jamais voulu l’embrasser jusque-là.
Cette seule pensée la secoua.
L’amour ne l’avait jamais beaucoup intéressée. Puis Laith avait déboulé et lentement démoli tous ses remparts, cherchant à s’approcher du pistolet tandis qu’elle tentait de le percer à jour.
Elle n’avait pas encore eu le temps de reconstruire ses défenses.
Que lui voulait Matteo ? Elle ne pouvait pas simplement lui demander, pas sans égratigner sa fierté.
Il baissa les yeux vers leurs doigts entrelacés et lui caressa le dos de la main avec son pouce. Peut-être était-ce parce qu’elle souffrait, ou à cause de sa récente transformation, dont il était l’auteur qui plus est, mais Arthie n’avait qu’une idée en tête : l’embrasser.
Elle se remémora les lèvres de Matteo assombries par son sang, les muscles de ses bras crispés par les affrontements de cette nuit-là – ou simplement tendus pour mieux la maintenir en place.
Arthie le tira délicatement par la main. Une invitation. Une question. Un feu s’embrasa dans sa poitrine. Il céda, encore surpris par son initiative, il se pencha vers elle, le bras replié sur la couverture. Un effluve de son parfum lui parvint et Arthie se demanda pourquoi elle ne l’avait jamais remarqué auparavant : la riche chaleur de l’huile de noix qu’il utilisait dans ses peintures, et aussi une odeur plus sucrée, mélange de cuir et de chocolat.
Elle n’avait plus mangé de chocolat depuis des années.
Cela lui rappelait la maison. Son père qui rapportait parfois des friandises qu’elle partageait avec sa mère parce que lui n’aimait pas les sucreries. Arthie retroussa les lèvres. Elle n’avait plus pensé à ses parents de cette manière depuis longtemps… Elle ressassait seulement les mêmes bribes violentes. Le chaos quand les soldats avaient attaqué les plages de Ceylan. Le sari rouge de sa mère. Les plaies par balle. Le sang.
« Arthie. »
Matteo prononça son prénom avec un soupir hésitant et s’écarta. Il avait sans doute remarqué l’émotion dans son regard, puisqu’elle était devenue si facile à cerner. Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue, tentant d’enfouir de nouveau tous ces souvenirs. D’enfouir le présent et son passé, et tout ce qui existait en dehors de cette chambre, de ce lit.
Il plissa les yeux, se fermant en partie. « Il faut qu’on discute d’un truc. »
Elle attendit.
« C’est… à propos de la manière dont tu es arrivée à Ettenia », continua-t-il, puis un bruit de verre brisé et des cris à l’extérieur le firent tressaillir.
Sur un bateau. Plein de sang. Évidemment. Elle avait oublié qu’il le savait. Oublié que personne ne s’imaginait être avec une fille capable d’une telle brutalité.
Arthie écarta brusquement sa main, sentant sa colère croître – bien installée, déjà –, et lutta contre l’émotion brute qui la submergeait. Une forme de souffrance égoïste enrobée de honte.
Il la rejetait, alors qu’elle était allongée dans son lit, les yeux levés vers lui.
Tous les détails de cet instant la plongeaient dans une position de faiblesse. Comment avait-elle pu laisser faire ça ? Elle était Arthie Casimir. Elle accordait rarement sa confiance, et le passé lui avait donné raison : quand elle était allée contre son intuition, quand elle avait décidé de suivre Penn et son plan, de réclamer l’aide de la presse, tout le monde avait fini par mourir.
Et Jin ? demanda une petite voix dans sa tête. Elle l’enfouit profondément.
Elle s’esclaffa. « Je sais exactement comment je suis arrivée à Ettenia. Il n’y a rien que tu pourras m’apprendre à ce sujet. »
Le sang avait séché sur son sari, le collant contre sa peau. Elle n’avait aucune raison de rester là, à l’écouter déblatérer de cette manière.
« Tu ne comprends pas, ajouta rapidement Matteo, la voyant s’écarter.
— Non, tu penses avoir compris, répondit Arthie à voix basse. Mais personne ne comprend. Personne, sauf… »
Elle s’interrompit. Elle avait compilé d’innombrables histoires et secrets à Ettenia, mais un seul passé avait rivalisé avec le sien. Il existait d’autres demi-vampires, bien sûr, d’autres massacres, mais une seule histoire lui avait appris ce qu’elle serait devenue si l’incident s’était produit sur la terre ferme, et non sur un bateau isolé en pleine mer.
Elle aurait pu vivre pire.
« Le Loup de White Roaring ? » demanda-t-il d’une voix crispée.
Oui. Elle remonta son sari et s’assit bien droit, prise d’un vertige à cause du sang qu’elle avait perdu, à cause de cette nouvelle version d’elle-même. Que savait-il vraiment à propos d’elle ? Que savait-il des choses qui s’étaient produites sur ce bateau quand elle n’avait que neuf ans ?
« Attends, Arthie. Je t’en prie. C’est précisément de lui que je voudrais te parler.
— Oh, et pourquoi ça ? » l’interrogea-t-elle, lui tournant le dos. Elle scruta la pièce à la recherche de son pistolet, d’un soupçon d’elle-même, de la Arthie d’autrefois. Mais elle se rappela soudain : l’arme se trouvait toujours dans l’appartement de Nimble Street, dans une flaque de sang près de Laith.
« Parce que…, commença-t-il, et il se raidit ostensiblement avant de continuer. Parce que le Loup de White Roaring, c’est moi. »
Arthie se figea, certaine d’avoir mal compris.
Matteo était le Loup ? C’était à cause de lui si les vampires étaient à la merci de la peur et de la colère du grand public, à cause de ses massacres qui avaient inondé les rues d’un sang rouge s’ils étaient perçus comme des monstres ? Ça n’avait aucun sens. Il… il était autant un meurtrier qu’elle. Elle avait mutilé beaucoup moins de corps, mais s’il s’était trouvé plus que trois passagers sur ce bateau, aurait-elle su s’arrêter ? Non, lui rappela une voix, puisqu’elle avait fait d’autres victimes ensuite, chez Penn.
Elle était peut-être même pire.
Elle se tourna vers lui, l’observant d’un œil nouveau. L’ossature délicate de son visage, la douceur de ses lèvres. Le vert bienveillant de ses yeux, maintenant que leur éclat rouge s’était estompé. Il ne ressemblait pas du tout au Loup tel qu’elle se l’était imaginé.
« Mais tu…
— Peins ? Dessine ? demanda-t-il avec un léger rire. Allons, Arthie. Tu es plus maligne que ça. Je suis certain que même l’infâme Bélier arrose parfois les pivoines dans son jardin. Beaucoup d’épouses irréprochables dégustent leurs biscuits imbibés de thé tout en rêvant d’égorger leur mari. Nous sommes faits de paradoxes. »
Il bavassait comme s’il ne venait pas de lui balancer l’un des secrets les plus importants qu’elle ait jamais entendus. Elle s’adossa à la tête de lit. Par le passé, elle aurait utilisé ce genre d’information de toutes les plus odieuses manières. Était-ce pour cette raison qu’avant sa mort, Penn l’avait encouragée à travailler avec Matteo ? Pour cette raison que Penn n’avait pas semblé effrayé ni affecté par les actes de violence d’une fillette de neuf ans ?
C’était le Bélier qui lui avait infligé cela. Elle savait au moins ça. Penn le lui avait confirmé, mais il n’avait jamais sous-entendu qu’il s’agissait de Matteo. Elle peinait à garder le fil. « Penn… Penn savait que c’était toi. »
Matteo acquiesça. « Sans le vouloir, j’ai atterri devant sa porte ce soir-là. Je ne savais pas où aller, vers qui me tourner. Il m’a recueilli, conscient que j’étais un demi-vampire, puis il a achevé ma transformation. »
Arthie remarqua toutes les émotions qui traversèrent tour à tour son regard. La souffrance, la honte, les regrets.
Elle n’arrivait pas à l’imaginer au fond du trou. Il était toujours souriant, toujours blagueur. Il était acclamé, félicité ; ses tableaux étaient prisés du plus grand nombre. Il prospérait. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse être le Loup de White Roaring.
Une petite part d’elle l’admirait, encore une émotion qu’elle éprouvait pourtant rarement.
Il s’était intégré beaucoup mieux qu’elle ne le pourrait jamais, mais elle n’était pas naïve au point de se le reprocher – la couleur de peau de Matteo correspondait surtout mieux aux codes de cette société.
Arthie avait longtemps cru que les massacres soi-disant perpétrés par le Loup étaient de pures inventions – non, pas les tueries elles-mêmes, mais leurs circonstances, et Penn le lui avait confirmé. Il leur avait aussi donné le nom du responsable : le Bélier.
« Pourquoi le Bélier t’a-t-il choisi ? Tu étais malade ? »
Avait-elle visité toutes les chambres d’hôpital avant d’arrêter son choix sur Matteo pour ce rôle ? Arthie n’arrivait à imaginer aucun autre scénario. Quand les Etteniens avaient débarqué chez elle, à Ceylan, elle était tombée malade, et ses parents l’avaient emmenée voir un de ces « docteurs » pensant qu’il les aiderait, sans savoir que le traitement chamboulerait de manière permanente chaque fibre de son être.
« Malade ? demanda Matteo, et il s’esclaffa quand il comprit ce qu’elle voulait dire. Non. J’étais en parfaite santé, en fait. Mon père ne se souciait que des appréciations de mes précepteurs, et ma mère s’inquiétait surtout de ses états d’âme à lui, jamais des miens. Je passais donc le plus clair de mon temps ailleurs. À errer dans les rues, ou assis sous les arbres avec un crayon et un bloc de papier. Un jour, le dos endolori par les coups de fouet de mon père, je suis parti me balader dans les bois et j’y ai découvert une sorte de construction, nichée sous des feuillages automnaux. Elle semblait avoir été mise là rien que pour moi… J’avais parcouru ce sentier des milliers de fois auparavant sans jamais la remarquer. »
Il tirait sur les fils de la couverture pelucheuse. « J’ai entendu… des cris qui venaient de l’intérieur et j’ai su immédiatement que je n’aurais pas dû me trouver là. Je n’ai pas essayé de les aider, je n’ai pensé qu’à moi-même, qu’à m’enfuir. Mais avant que j’aie le temps de détaler, des hommes ont surgi du bâtiment, m’ont empoigné et forcé à rentrer avec eux. Je me rappelle, ça sentait comme dans un hôpital, puis ils m’ont planté des aiguilles dans le cou et fait boire du sang, je le sais maintenant. La dernière chose que j’ai vue, c’est le masque du Bélier, puis je me suis réveillé dans la rue. »
La transformation en demi-vampire d’Arthie n’avait pas du tout ressemblé à cela.
« Il y avait eu d’autres massacres, tu sais, continua Matteo. Jamais de la même ampleur ni médiatisés de la même manière ou utilisés comme propagande. Après m’avoir transformé, elle m’a simplement abandonné en pleine rue afin que je serve ses desseins égoïstes. »
Il avait l’air épuisé. Il leva les yeux vers elle, et Arthie découvrit un tel supplice dans son regard qu’elle avait presque l’impression de tout revivre avec lui. Son passé, ces souvenirs hantés. Arthie savait que raconter toute cette histoire ne devait pas être facile pour lui.
« Pourquoi toi ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, souffla Matteo. J’étais peut-être au mauvais endroit au mauvais moment. »
Non, il y avait forcément une raison. Arthie savait comment les gens fonctionnaient, et Lady Linden avait beau être insaisissable et dissimulatrice, elle n’agissait jamais sans avoir une bonne raison. Il y avait toujours une explication. Impossible qu’elle ait choisi Matteo au hasard.
« Et, au passage, elle portait ce masque avant même d’être couronnée. Elle protégeait son identité, elle jouait déjà un double jeu avant que le Conseil lui accorde ce qu’elle désirait. Mais je ne sais pas comment elle a découvert l’existence des vampires. Très peu de gens étaient au courant. Je n’en avais jamais entendu parler. Sa décision de me transformer semblait impulsive et risquée, mais elle devait forcément posséder de vastes connaissances à propos des vampires pour la mener à bien.
— Nous savons que ceux qui veulent plus de pouvoir et un meilleur statut social ne reculent devant rien pour arriver à leurs fins », commenta Arthie. Mais le Bélier avait tellement d’autres manières d’accomplir son but, pourquoi avait-elle choisi les vampires ? Arthie n’en avait pas la moindre idée.
Matteo s’esclaffa. « Côté pouvoir et statut social, elle est servie. »
Tous les Etteniens, immigrants ou non, savaient comment le Bélier était monté sur le trône, autocouronné peu de temps après les massacres perpétrés par le Loup de White Roaring. L’empire était en proie au chaos, et les Etteniens effrayés. Voyant que le monarque de l’époque ne faisait rien, elle passa à l’action. Elle rassura le peuple, lui promit des restrictions et lui offrit une société où régnaient finalement la loi et l’ordre. Elle s’y était visiblement préparée, s’exprimant avec certitude au milieu d’une cacophonie de voix hésitantes, une certitude que seules de grandes connaissances au sujet des vampires pouvaient justifier. Elle les avait tous sauvés, et elle en fut récompensée par ce statut de monarque.
« Ces nouvelles émeutes te rappellent cette période, comprit Arthie. Elles te replongent dans les jours qui ont suivi. » Les jours qui ont suivi tes massacres, voulait-elle dire.
Matteo acquiesça, les lèvres retroussées. Il existait ici une corrélation, Arthie le savait. Cette révolte ne faisait sans doute pas partie du plan originel du Bélier, mais elle s’en était malgré tout servie à son avantage.
« Plus tard, j’ai essayé de retrouver ce bâtiment dans la forêt avec Penn, mais il n’y avait plus rien. Tout était vide. Comme si je l’avais imaginé, continua Matteo. Et pendant ce temps, après m’avoir piétiné, elle accédait à la tête de l’empire. C’est moi qui ai fait d’elle ce qu’elle est devenue aujourd’hui. Et j’apprends qu’il s’agit de Lady Linden ? J’ai peint pour elle. »
Il n’avait jamais parlé devant Arthie avec une telle colère, la voix frémissante sous ce surplus d’émotion.
« Au bout d’un moment, je suis rentré chez moi, murmura Matteo, perdu dans ses souvenirs. J’ai tué mon père. Pas parce que je le détestais, Arthie, mais parce qu’il avait tenté de me blesser. Puis, ce fut le tour de ma mère. Je ne me contrôlais plus. J’étais douloureusement submergé par la faim et la colère. Je n’avais même pas vraiment faim au sens strict. Je ne me nourrissais jamais. C’était comme une obsession dévorante. Je me sentais prisonnier de mon corps…
— Et tu assistais au massacre sans rien contrôler, finit Arthie tout bas. Je comprends.
— Et tu es bien la seule à ma connaissance », répondit-il avec un léger sourire.
Cette remarque aurait dû lui faire plaisir. Elle aurait dû consolider leur lien, parce qu’elle avait enfin trouvé quelqu’un qui la comprenait. Mais elle se sentit déboussolée. Parce qu’elle n’avait jamais connu cela.
« Tu comprends maintenant, pas vrai ? demanda Matteo, la fixant de ses yeux émeraude. Elle est toujours notre ennemie.
— Je n’ai jamais dit le contraire.
— Non, mais tu te laissais distraire par notre malheur. Tu t’en veux alors que c’est elle la seule fautive, en réalité. »
Arthie n’était pas certaine que ce soit vrai, mais elle ne dit rien.
« Nous n’avons pas échoué ce soir-là. »
Elle leva les yeux vers lui, surprise.
« Je sais que tu penses le contraire, continua Matteo. Mais tu es désormais une version améliorée de toi-même. Idem pour Flick et Jin. Et je parie que c’est mon cas, également. En tant que monarque et patronne de l’EJC, Lady Linden nous semble en position de force, bien sûr, mais nous sommes nous-mêmes devenus plus puissants. Et nous n’avons pas encore osé déployer ces nouvelles capacités. »
Les pensées d’Arthie s’ordonnaient généralement en divisions claires, les informations pertinentes toutes connectées entre elles. Mais elles étaient englouties sous une épaisse brume, désormais. Elle considérait en effet le récent massacre et les jours qui avaient précédé comme des échecs, mais Matteo avait raison. Ils étaient parvenus à infiltrer l’Athereum, ils avaient découvert la véritable identité du Bélier et récupéré le registre, son bien le plus incriminant. Ils n’avaient pas échoué. Se laisser abattre arrangerait seulement les affaires du Bélier.
Mais Arthie gardait tout de même le sentiment d’avoir échoué quand elle pensait à Penn et aux journalistes qui étaient morts cette nuit-là. Quand elle pensait à Flick et à Jin également.
Matteo ouvrit le tiroir de la table de chevet et en sortit un objet brillant. Arthie sentit son cœur chavirer : Calibore.
« Tu l’as trouvé », souffla-t-elle en lui prenant des mains. Et nettoyé, pensa-t-elle. Il ne restait pas la moindre goutte de sang sur la crosse, l’argent aussi immaculé que le filigrane noir.
« Il fait partie de toi, je n’allais pas l’abandonner. Ensuite, tiens. Ça date d’une semaine, mais nous étions occupés. » Matteo lui tendit un journal et patienta le temps qu’elle lise la une.
LA VIE EST UNE TASSE DE THÉ : LA FIN EST INÉVITABLE.
C’était au sujet du Spindrift. Au sujet des Casimir qui tenaient la boutique et du malheureux incendie, causé par une théière oubliée sur le feu, qui avait réduit le bâtiment en cendres.
Arthie lut l’article une deuxième fois. Une théière oubliée. Les habitants de White Roaring allaient-ils vraiment croire cette histoire ? Qu’Arthie et son équipe étaient assez stupides pour laisser une théière sur le feu et détruire ainsi l’institution qu’elle avait mis des années à bâtir ? Elle relut encore une fois, déblayant à chaque phrase la poussière et la suie sous lesquelles gisait la fille qu’elle était le jour de la parution de ce torchon, tirant de leur sommeil sa colère et son désir de vengeance jusqu’à lui éclaircir complètement l’esprit, comme une boussole désignant finalement le nord.
« Inévitable », s’esclaffa-t-elle. Si Arthie Casimir avait écrit un titre pareil, elle se serait immédiatement fichue à la porte. D’abord, parce que c’était une manière grotesque d’évoquer son prestigieux salon de thé. Ensuite, parce qu’il s’agissait de White Roaring. La notion de finalité était plus relative quand on côtoyait des morts-vivants.
Le Spindrift renaîtrait de ses cendres, et tout ce que le Bélier représentait partirait en fumée. Arthie en faisait le serment. Elle soupira et jeta le journal par terre, étalé sur le tapis aux différentes teintes de rouge.
Le papier n’avait pas encore fini de bruisser qu’Arthie sentit la détermination affermir son cœur inerte. Si seulement elle pouvait montrer cet article à Jin, ils s’en moqueraient ensemble avec la même aigreur.
« Et pour finir », lança-t-il, levant une flûte. Le verre fin et cristallin était empli de sang.
Se détournant, elle déglutit. Son ventre se mit à gargouiller à la vue du liquide, et elle détesta ça. Elle détestait vouloir se nourrir de cette manière. En avoir besoin.
« Tu as le droit de te nourrir, et ça n’a rien à voir avec ce qui est arrivé sur ce bateau », lui affirma-t-il, parce qu’il comprenait. Il savait.
Le goût était pourtant le même. Arthie n’avait pas bu le sang de ses premières victimes, mais quelques gouttes avaient giclé dans sa bouche et sur ses lèvres. Elle savait qu’elle devait se nourrir ; elle savait que c’était un simple carburant, mais elle avait perdu une part d’elle-même ce jour-là – et plus tard, chez Penn aussi. Elle avait commis des actes qui défiaient toute logique, qui bafouaient tous ses désirs. Elle avait complètement perdu le contrôle pendant ces épisodes, et Arthie détestait cela plus que tout.
« Tu as bu mon sang, ajouta-t-il tout bas. Ce n’est pas si différent.
— Si, ça l’est, et tu le sais », répondit Arthie, plongeant brusquement son regard dans le sien. C’était arrivé dans le feu de l’action, alors qu’elle agonisait. Elle fixa le verre éclatant qu’il tendait vers elle. Elle ajouta deux mots en guise de promesse : « Un jour. »
Il acquiesça, puis posa la flûte sur le chariot à côté de lui. « Je t’offrirais bien un peu d’eau de coco, mais je n’en ai pas. »
Elle survivrait. Elle avait les choses en main désormais, et si elle refusait de boire du sang, s’obstinant désespérément à s’accrocher aux dernières et rares miettes de son humanité, alors il en serait ainsi.
On tambourina à la porte. « Andoni ! »
L’air agacé, Matteo se leva pour ouvrir. « Quoi ? »
Arthie entraperçut le hall de l’Athereum, le papier peint et le parquet vernis. Peu importait où elle posait les yeux, elle avait du mal à ne pas penser à Penn. Dans l’encadrement de la porte se dressait un grand vampire aux cheveux argentés.
Sidharth. L’un des plus proches amis de Penn.
Il entra sans y être invité, son sourire éclipsé par un regard sombre et dévasté. « Arthie Casimir, vivante !
— Tu imaginais le contraire ? » demanda Arthie.
Sidharth s’enfonça dans un fauteuil et soupira. « Jamais. Nous sommes des durs à cuire, nous autres à la peau marron.
— Que fais-tu là ? s’enquit Matteo, sans s’embarrasser de politesse. Elle est encore convalescente.
— Je sais », répondit Sidharth, l’air épuisé. Il semblait avoir passé plusieurs nuits blanches, ce qui était absurde car les vampires n’avaient pas besoin de dormir. « C’est une calamité. Les rues grouillent de Cornus. Les émeutes étaient déjà mal parties, mais on dirait que tous les habitants de la ville sont dehors maintenant, et on vient d’apprendre que ce n’est pas uniquement à cause du massacre des journalistes. Des humains ont aussi disparu.
— J’aimerais pouvoir feindre la surprise », ironisa Matteo.
Sidharth opina. « Depuis hier. Penn a bien choisi son année pour mourir. »
Il prononça cette phrase avec froideur, mais Arthie entendit sa voix se briser au dernier moment.
Matteo se planta à côté de Sidharth et lui serra l’épaule. « Il n’aurait voulu personne d’autre pour prendre sa place.
— C’est toi le directeur maintenant ? » demanda Arthie.
Sidharth acquiesça avec lassitude.
« On sait qui est responsable de ces disparitions ? l’interrogea Matteo.
— De l’avis général, c’est nous. Il existerait des “indications claires” qu’un vampire les a enlevés. Depuis quand les vampires s’amusent-ils à ça ? Je doute sincèrement que le coupable ait placardé des affiches proclamant : “J’ai enlevé cet humain, tralala !” Oh, mais on boit aussi leur sang avant de les abattre, d’après ce qu’on m’a dit. Mes vampires osent à peine mettre le nez dehors à cause de tout ce grabuge. Je vous jure, je ne sais pas qui profite de ce chaos pour enlever ces gens, mais…
— Le Bélier, affirma Arthie.
— Pour quelle foutue raison ? » demanda Sidharth, presque hystérique.
Arthie récupéra Calibore et ajusta son sari. « Tu disais que les rues grouillaient de Cornus. Elle espère nous débusquer et récupérer le registre, mais la situation était-elle vraiment différente après les massacres du Loup de White Roaring ? »
Le silence de Sidharth suffit amplement à répondre à sa question. Elle ne croisa pas le regard de Matteo. Elle ne voulait rien laisser paraître.
« C’était il y a vingt ans. Face aux vampires, les Etteniens ne ressentent plus la même peur irrésistible qu’à l’époque. C’est le moment idéal pour attiser de nouveau ce sentiment et remporter l’adhésion du grand public. Plus les gens auront peur, plus ils se tourneront vers elle. »
La peur était une arme dont les puissants usaient encore et encore, toujours avec d’excellents résultats.
« Et dans le même temps, elle profite de cette révolte pour détourner l’attention de tout le monde, et surtout la nôtre. »
Sidharth cligna des paupières. « Je suis trop fatigué pour comprendre où tu veux en venir.
— Elle veut qu’on oublie son armée de vampires. »
Il n’eut pas l’air convaincu. « Avec tout ce qui se passe en ce moment, comment être sûrs ? »
Le Bélier avait certes massacré des dizaines de personnes cette nuit-là et incendié le Spindrift, mais il s’agissait de représailles dans les deux cas. Elle était vulnérable parce qu’elle avait perdu le registre, le livre qu’Arthie avait dérobé dans l’Athereum même, au péril de leurs vies à tous.
Un livre renfermant tous les secrets du Bélier.
« Parce que c’était l’information la plus importante que contenait le registre. Quand j’ai refusé de le lui rendre, elle a compris que nous nous étions ralliés à la cause de Penn. Et ça nous a coûté le Spindrift, affirma Arthie. À cause de ça, Penn a perdu la vie, tout comme Jin et les journalistes présents ce soir-là. »
Dehors, des cris s’élevèrent telle une déferlante. Le bruit d’une fenêtre qu’on brise retentit ; des acclamations résonnèrent.
Sidharth soupira. « S’ils accusent les vampires d’être responsables du massacre, je ne serais pas surpris qu’ils vous désignent également comme fautifs, ton équipe et toi. Bref, je sais que tu viens de mourir, mais tu as un plan ?
— Ai-je jamais été autre chose qu’une criminelle ? » philosopha Arthie. Effectivement, il lui était régulièrement arrivé d’être recherchée par les hommes du Bélier, mais elle encourrait un danger bien plus grand désormais, bien plus grave. Elle ne s’était pas contentée d’arracher Calibore à son rocher, dans un square de White Roaring, ni de tenir un bar à sang clandestin ; elle avait volé un objet dont le Bélier avait désespérément besoin. « Mais oui, j’ai un plan. »
Le souvenir de Jin avait lourdement pesé sur son esprit, même quand sa convalescence lui infligeait des douleurs insoutenables, et grâce à ce plan, elle jetterait non seulement quelques grains de sable dans les rouages de l’armée de vampires du Bélier, dans ses projets d’expansion des colonies d’Ettenia, mais elle y gagnerait aussi le pardon de Jin.
« D’après Penn, ce sont les parents de Jin qui ont conçu l’inoculation d’argent qu’utilise le Bélier afin de manipuler les vampires, n’est-ce pas ? Nous ne savons pas s’ils sont encore en vie, mais nous…
— Ils sont vivants », affirma Sidharth.
Arthie s’interrompit, surprise qu’il en sache autant à leur sujet. « Penn n’en semblait pas certain. »
Sidharth acquiesça. « Oui, nous étions censés avoir une discussion à ce sujet, lui et moi, mais nous n’en aurons plus l’occasion, pas vrai ? Je ne saurai jamais ce qu’il comptait me dire, mais si j’ai bien compris, il ne voulait surtout pas que le gamin – Jin, c’est ça ? – cherche à les retrouver. »
Arthie fronça les sourcils. C’était une décision étrange. Pour quelle raison souhaitait-il empêcher Jin de contacter ses propres parents ?
Matteo n’y prêtait visiblement pas attention. « Il suffit de les trouver, et leurs réponses nous mèneront à ces vampires. Quand on aura déniché ces derniers, on mettra un terme à toute l’opération.
— C’est l’idée », commenta Arthie.
Mais elle avait d’abord besoin de consulter le registre du Bélier. Pour ça, il lui fallait Flick. Et Jin aussi, pour être honnête.
« Si je peux faire quoi que ce soit, dis-le-moi, offrit Sidharth. Je ne te dirai pas de te fier à tout le monde ici, mais tous ceux d’entre nous que tu trouveras dignes de confiance feront de leur mieux pour t’aider. »
La garde rapprochée d’Arthie s’était encore réduite avec les disparitions de Penn et de Laith. Elle ne pourrait pas compter non plus sur les parents de Jin. Elle ne savait pas dans quelles circonstances les Siwang avaient accepté de collaborer avec le Bélier, mais Arthie n’était pas du genre à leur accorder le bénéfice du doute.
« Très bien », répondit-elle, puis elle balança ses jambes hors du lit et se leva pour la première fois depuis plusieurs jours. Dehors, les émeutes résonnaient comme un cœur tambourinant. « Tu nous sors de cet endroit ? Il est grand temps de rassembler de nouveau toute l’équipe. »
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JIN
La pâtisserie Les douceurs de Poppy était fermée pour le troisième jour d’affilée, et l’humeur déjà massacrante de Jin ne fit qu’empirer. Il rêvait d’en pousser les portes et de baver devant les vitrines remplies de douceurs crémeuses et croustillantes, dégoulinantes de confiture, saupoudrées de sucre ou arrosées de chocolat. Il savait qu’il ne pouvait plus les manger, mais un festin s’appréciait aussi avec les autres sens. Du moins tentait-il de s’en convaincre, lui qui mourait de faim et qui n’avait pas bu une seule goutte de sang depuis la nuit de sa transformation.
Comme la vie de Jin, White Roaring était transformée. Le danger s’y tapissait autrefois dans l’ombre, sous le couvert de la nuit, mais il se donnait à voir désormais dans la fureur et les cris, semé par les habitants en proie à la colère et à la peur. Un nombre vertigineux de journalistes avait péri cette nuit-là, mais des humains avaient également disparu en pleine rue. Enlevés, séquestrés ou tués, d’après de bruyantes rumeurs. Personne n’était certain de rien, hormis que le coupable était un vampire.
Jin avait son idée concernant la véracité de cette accusation.
Les Cornus étaient partout, mais le Bélier laissait libre cours aux émeutes, laissait la colère s’envenimer. Comme si elle voulait détourner l’attention des habitants, comme si elle ne se souciait absolument plus de la sécurité d’Ettenia.
Les commerces étaient tous fermés, comme la pâtisserie, et les habitants avaient tous barricadé leurs fenêtres, terrés chez eux ou partis se joindre à la foule qui réclamait des réponses, brandissant des pieux ou d’autres armes de fortune.
C’était absolument ridicule.
La peur qu’éprouvaient les Etteniens face aux vampires s’était aggravée à cause d’un mensonge : c’étaient les hommes du Bélier qui avaient assassiné tous ces journalistes, et non les vampires de l’Athereum, où le massacre s’était déroulé. C’était le Bélier encore qui avait débarqué, jeté un coup d’œil à Flick et annoncé : « Oh, au fait, j’ai une autre surprise : je suis ta mère ! » Tout cela juste avant de dégommer Jin. Et le feuilleton ne s’était pas arrêté là. Miraculeusement, Arthie s’était avérée une vampire et elle l’avait transformé.
Jin s’esclaffa. Toute cette histoire semblait sortie d’un roman, vraiment.
Sauf que, malgré une intrigue pleine de détails macabres et de rebondissements alambiqués, c’était surtout le fait qu’Arthie lui ait menti depuis dix ans qui l’avait bouleversé.
Et il n’arrivait pas à réprimer sa putain de colère à ce sujet.
Jin s’étira la nuque dans un craquement, puis retourna une chaise. Les quatre pieds cognèrent le sol, troublant le silence de la salle de classe déserte, et la lanterne sur le bureau teinta d’or le nuage de poussière brusquement soulevé. Sa plaie par balle le lançait régulièrement, une souffrance, un rappel. Il s’assit, ajusta la position de ses jambes. S’accouda au dossier.
Il prenait son temps.
Il y avait une autre chaise en face de lui, qui soutenait un homme d’âge mûr sans grâce, affublé d’un uniforme élimé et taché de boue. Jin l’avait attiré jusqu’ici grâce à de simples bavardages d’abord, puis à de légères menaces ensuite – des mots rutilants qu’il avait autrefois débités presque sans y penser, mais qu’il avait du mal à trouver désormais, avec toute cette colère qui lui infectait les veines.
Plus Jin traînait, plus le souffle gras et hoquetant de l’autre devenait bruyant et plus il luttait contre les cordes qui le maintenaient en place. Et Jin, devenu vampire, entendait tout avec une horripilante clarté. Beaucoup de choses l’avaient surpris quand il avait découvert sa nouvelle condition. L’acuité sensorielle accrue des vampires était de notoriété publique, mais personne ne mentionnait jamais le fait que cette particularité pouvait vite devenir insoutenable.
L’homme se mit à pleurnicher. Le pauvre bougre ressemblait à un chiot terrorisé par le tonnerre.
Jin lui adressa son sourire le plus enthousiaste, le plus bienveillant. Dehors, les premières bourrasques de l’hiver frappaient les murs, et les émeutes de White Roaring résonnaient de plus belle.
Il jeta un coup d’œil au message presque illisible que lui avait passé le type qu’il avait rencontré avant. Pour tout dire, il lui avait tiré les vers du nez à coups de flatteries, mais sa patience s’était désormais tarie… Comme s’il investiguait depuis des mois, voire des années, alors qu’il s’était simplement écoulé quelques jours depuis cette nuit fatidique à l’Athereum.
Techniquement, Jin était à la recherche de ses parents depuis des années, mais c’était différent cette fois.
« Coll, c’est ça ? » demanda-t-il.
Coll ne répondit pas. Comme prévu. Jin avait le temps. Il éclata d’un rire amer. Il avait l’éternité devant lui désormais… littéralement.
« On m’a dit que tu faisais partie des derniers à avoir croisé monsieur et madame Siwang, il y a quelques mois de ça. Tu te souviens ? »
Coll n’avait toujours rien à dire. Et sous cet océan de silence, Jin entendit le sang qui déferlait dans les veines de son invité, une véritable fontaine d’un doux nectar à portée de crocs.
Jin crispa la mâchoire et ajusta sa manchette de chemise. Puis il releva de nouveau le regard vers Coll.
Tu devrais peut-être retirer cette corde de sa bouche, mon frère, suggéra Arthie dans son esprit. Il pourrait te répondre.
Il n’arrivait pas à se débarrasser de cette voix, malgré toute sa volonté. Les sept derniers jours avaient été éreintants, et entendre ses sarcasmes incessants n’avait rien arrangé.
« Que ferais-je sans toi, sœurette ? » bouillonna Jin. Il se sentait frustré. Trahi.
Il s’était quand même élancé après elle cette nuit-là, alors que Penn venait de mourir et qu’elle était partie régler son compte à Laith. Il prenait tout juste ses marques, avec l’impression d’avoir trop de dents, et la soif de sang qui électrisait tout son corps n’avait rien de commun avec ses désirs d’avant. Il avait vu Arthie mourir, abattue par Laith, puis Matteo l’avait emmenée. À ce moment-là, Jin ne savait pas qu’elle était une demi-vampire ni que Matteo pouvait la transformer complètement. À sa connaissance, elle n’avait tout simplement rien d’une vampire.
Elle lui avait menti, encore et encore – avait omis la vérité, ou une autre foutue excuse de ce genre. Peu importait ce qu’elle avait à lui dire, parce que le résultat restait le même au bout du compte : elle ne lui avait pas fait confiance.
Il la balaya de son esprit. Il avait d’autres problèmes à régler, à commencer par trouver ses parents. Penn lui avait affirmé qu’ils avaient de la valeur aux yeux du Bélier, ce qui signifiait qu’ils étaient probablement encore en vie, et Jin avait passé la semaine à creuser toutes les pistes possibles. Il les trouverait, les libérerait du joug du Bélier, et c’en serait terminé.
Le Bélier lui avait pris ses parents, le Spindrift, sa vie, mais il venait d’obtenir une deuxième chance, et elle n’aurait plus l’occasion de s’immiscer dans sa vie. Elle. Le Bélier n’était plus une créature sans visage, il avait du mal à s’y habituer. C’était la mère de Flick. Et Flick était donc la fille d’une femme qui haïssait les vampires, ce qui impliquait… Jin refusait de ruminer toutes ces pensées.
Il baissa brusquement la corde qui bâillonnait Coll, la laissant pendre autour de son cou.
« Je ne sais pas, d’accord ? » crachota Coll, projetant des postillons partout.
La flamme de la lanterne vacilla et des étincelles volèrent. À une époque, Jin voyait un feu orange dès qu’il fermait les yeux, mais tout était rouge maintenant. Un rouge cramoisi, dégorgé et volé, qui lui mettait l’eau à la bouche. Et dire qu’il vouait autrefois une même passion aux pâtisseries – des douceurs qu’il pouvait encore mâcher et avaler, mais qui avaient désormais un goût de cendre.
Jin tressaillit et essuya le dos de sa main contre sa cuisse. « Tu vas devoir m’en dire plus que ça.
— Je ne sais pas où sont les Siwang ! cria Coll. Je n’ai jamais entendu parler de ces gens.
— Crier ne rendra pas tes mensonges plus convaincants », répondit calmement Jin. Coll hurla autre chose, mais Jin leva la main. « Je t’en supplie, Coll, tu vas finir par me rendre sourd. »
L’homme se renfonça dans sa chaise, autant que lui permettaient ses liens.
« Essayons une nouvelle fois », reprit Jin. Habituellement, il cajolait ses cibles, il les incitait à parler ou il rusait pour leur soutirer des réponses. Il n’avait plus la force de se prêter à ce jeu, mais il fallait essayer malgré tout. « Tu es coursier, pas vrai ? »
Coll acquiesça.
« Et tu fais des livraisons ? »
L’autre acquiesça de nouveau.
« D’accord. Et où donc as-tu livré un paquet d’argent de dix kilos, cher ami ? »
Ses parents étaient d’ingénieux scientifiques, reconnus à travers tout le pays. Le Bélier les avait récompensés en brûlant leur maison, laissant Jin pour mort. Il avait passé les dix dernières années sans savoir s’ils étaient encore en vie, puis Penn lui avait appris qu’ils avaient conçu une injection d’argent qui servait à déchaîner les vampires.
Une telle quantité d’argent ne pouvait avoir qu’une seule destination : leur laboratoire. Où qu’il se trouve.
Coll gémit et se débattit de plus belle contre ses liens. Le type était clairement pressé d’aller voir ailleurs.
Jin tira son pistolet de son étui. Il n’avait jamais aimé les armes à feu. Il les détestait encore davantage maintenant que la moindre giclée de sang risquait de le plonger dans une rage dévorante.
Elles donnaient cependant tout de suite un air menaçant, pratique quand on était à court de baratin.
« J… je le jure », hurla Coll. L’odeur de pisse qui commençait à envahir la pièce n’arrangeait pas l’humeur de Jin. Ce type lui était aussi utile qu’une théière en chocolat, et les menaces n’avançaient à rien.
D’un geste théâtral, il rangea le pistolet dans son étui. Coll le remarqua et calma ses gémissements.
« Je suis désolé, Coll », soupira Jin, s’approchant comme pour lui confier un secret.
Coll hoqueta, visiblement déboussolé par ce brusque changement de ton.
« Aucun de nous ne souhaite être là, pas vrai ? De mon côté, je sais que je préférerais siroter une bonne tasse de thé chez moi ou… » Jin s’interrompit, fixant Coll d’un air interrogateur.
« De chocolat, suggéra ce dernier. Maman prépare les meilleurs. »
Ce vieil homme qui rêvait de filer chez lui et de s’abriter sous les jupons de sa mère aurait pu lui donner envie de rire, mais Jin n’avait plus de chez lui. Il parlait du Spindrift comme si l’endroit existait encore, comme s’il ne s’agissait pas d’un simple tas de gravats au bout d’une rue.
« Le chocolat chaud de maman, acquiesça Jin. Mais je n’ai pas le droit de partir avant d’avoir obtenu les réponses dont j’ai besoin, et tu n’as pas le droit de partir tant que tu ne me les auras pas données. Nous sommes dans la même galère, toi et moi. Tu vas me filer un coup de main, pas vrai ? »
Coll digéra ces paroles, cherchant à y déceler un mensonge, puis il hocha la tête. « On… On m’a demandé de livrer ce paquet à une femme, à White Roaring Square. Elle n’est jamais venue. »
Jin attendit.
« Je ne sais rien d’autre, je le jure », insista Coll. Il tenta un sourire fébrile. « Alors… alors on va se mettre au chaud ? »
Il n’avait pas tout dit. Jin avait entendu le « mais » qui lui brûlait les lèvres, remarqué sa façon de profiter de sa gentillesse, et sa patience s’envola à nouveau.
Avec un soupir, Jin se leva, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule quand un bruit retentit à la porte de la salle de classe, inquiet à l’idée qu’Arthie ait pu le retrouver. Mais elle avait ses façons de faire, et Jin les connaissait toutes. Il fixa une nouvelle fois la porte.
Enfin, presque toutes.
La peur qui assombrit de nouveau le visage du coursier ne rivalisait aucunement avec l’horreur qui se déchaînait dans la poitrine de Jin. Une masse vibrante où se mêlaient colère et souffrance, trahison et besoin d’agir. Il attrapa son parapluie, le fit tournoyer. Une seconde, deux. L’autre restait silencieux.
Jin planta la pointe du parapluie dans le pied de Coll.
Un craquement répugnant résonna d’abord, puis le coursier se mit à hurler.
Dans son esprit, Flick haleta de surprise. C’était absolument diabolique ! aurait-elle commenté si elle avait été présente, mais elle n’était pas là pour dompter sa violence. Et Coll travaillait pour l’EJC, l’entreprise de transport maritime qui œuvrait main dans la main avec l’empire, volant des terres, des ressources et des artefacts, laissant derrière lui des ruines sans le moindre scrupule.
Jin avait donc du mal à s’apitoyer sur son sort.
Il se pencha pour regarder Coll dans les yeux. « J’ai cru comprendre que c’est avec ce pied que tu bats ta fille quand elle refuse de t’obéir. Oh, ne sois pas surpris. Je suis un Casimir, Coll. Faut t’attendre à ce que je découvre tous tes secrets. C’est pour cette raison que tu vis de nouveau chez maman ? Ta femme en a eu assez ? » Il appuya la pointe du parapluie sur les lacets de son autre pied. « La même chose ? »
C’était une question qu’il avait l’habitude de poser aux clients du Spindrift, une théière à la main.
« Non ! Je vous en supplie, non, monsieur Casimir ! cria Coll. Comme cette femme n’est pas venue, j’ai livré le paquet moi-même à l’adresse indiquée, mais c’était désert, d’accord ? Complètement désert. Un énorme entrepôt complètement vide ? Je me suis dit : “Hmm, c’est dingue.” Ils l’avaient vidé dans l’urgence, d’ailleurs. Du bordel partout. Mais je voulais être payé, alors j’ai fouillé un peu et juste quand j’allais renoncer, j’ai trouvé un bout de papier par terre avec une autre adresse. »
C’était effectivement une décision étrange de vider tout un entrepôt et d’installer le laboratoire ailleurs, sauf s’ils craignaient d’être repérés, sauf si… Le registre, le grand livre personnel du Bélier où elle notait la moindre de ses manigances, tous les noms de ses acolytes et toutes ses transactions. Elle en avait perdu la trace bien avant que Jin et les autres le récupèrent. Elle s’empresserait évidemment de brouiller les pistes et de modifier les plans qu’elle y avait détaillés.
Il ne lui restait plus qu’à espérer que ses parents ne soient pas concernés.
« Et ? demanda-t-il.
— C’était bien leur nouvelle adresse. Ils… ils trament un truc là-dedans. Un truc moche. »
Jin marqua une pause. « Où ?
— J’ai entendu des pleurs. Non, non. Comment on dit ça… des sanglots ? J’ai entendu des sanglots stridents, continua-t-il, toujours haletant. Comme si les gens hurlaient de douleur à l’intérieur. J’ai tout de suite compris que je n’avais rien à faire là. »
Les vampires disparus ? Jin n’en savait rien, et il jeta un coup d’œil à sa droite, par réflexe. Comme pour consulter Arthie. Échanger un regard avec elle qui aurait contenu une conversation entière et silencieuse.
Il sentit son cœur se serrer, mais n’y prêta pas attention.
« C’était un laboratoire ? » interrogea Jin.
Coll secoua la tête, saisi de légers spasmes. « C’était un… un hangar, où l’EJC entrepose son fret. »
Jin perdit de nouveau espoir. Il s’efforça de garder le cap pour ne pas se noyer.
Les hangars de fret ne gardaient pas de stock, ils servaient de plaque tournante. Il n’y avait aucun temps mort dans les ports de White Roaring, les cargaisons entraient et repartaient en l’espace de quelques jours, parfois de quelques heures.
Si Coll y avait livré l’argent, cela signifiait… cela signifiait que le paquet avait quitté White Roaring.
« Tu es certain qu’il s’agissait d’un hangar de fret ? » insista Jin.
Coll acquiesça.
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